
        
            
                
            
        

    
	Arnaud Minisini

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	Des meurtres pas très catholiques

	Roman

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	[image: ycRfQ7XCWLAnHKAUKxt--ZgA2Tk9nR5ITn66GuqoFd_3JKqp5G702Iw2GnZDhayPX8VaxIzTUfw7T8N2cM0E-uuVpP-H6n77mQdOvpH8GM70YSMgax3FqA4SEYHI6UDg_tU85i1ASbalg068-g]



	




	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	© Lys Bleu Éditions – Arnaud Minisini

	ISBN : 979-10-377-6726-4

	Le code de la propriété intellectuelle n’autorisant aux termes des paragraphes 2 et 3 de l’article L.122-5, d’une part, que les copies ou reproductions strictement réservées à l’usage privé du copiste et non destinées à une utilisation collective et, d’autre part, sous réserve du nom de l’auteur et de la source, que les analyses et les courtes citations justifiées par le caractère critique, polémique, pédagogique, scientifique ou d’information, toute représentation ou reproduction intégrale ou partielle, faite sans le consentement de l’auteur ou de ses ayants droit ou ayants cause, est illicite (article L.122-4). Cette représentation ou reproduction, par quelque procédé que ce soit, constituerait donc une contrefaçon sanctionnée par les articles L.335-2 et suivants du Code de la propriété intellectuelle.

	 

	
 

	 

	 

	 

	 

	I

	Et voici comment débute l’affaire

	 

	 

	 

	Un dimanche matin, dans la petite église catholique traditionaliste de Saint-Eugène, l’abbé Pierre Granville prononce un sermon assez bref, mais avec toute la fougue, la verve et le mordant qui le caractérisent.

	 

	« Mes bien chers frères, mes bien chères sœurs,

	Aujourd’hui, plus que jamais, Notre Seigneur Jésus-Christ nous met à l’épreuve. À l’épreuve de la foi. À l’épreuve de la fidélité à ses enseignements. À l’épreuve des tentations, des erreurs, de vices, des ignominies et des dérives du monde moderne. Voyez autour de vous, partout règnent le relâchement des mœurs, la chute de la patrie, la décomposition des familles, le délitement de cet ordre moral et naturel, voulu par Dieu lui-même. Ne vous y trompez pas, il s’agit là d’un plan minutieusement établi par les laïcards et les francs-maçons. Ils ont découronné Notre Seigneur Jésus-Christ, lui ont ôté sa royauté sociale, tout comme Pilate et les Juifs, par dérision, l’avaient recouvert, il y a deux millénaires, d’une tunique de couleur pourpre et d’une couronne d’épines. Et comme si cela ne leur suffisait pas, ils veulent aujourd’hui bannir le Christ de toute notre vie sociale. Ils interdisent les crucifix, ils interdisent les crèches de Noël, ils rebaptisent nos vacances de Noël justement en vacances d’hiver, ils se prostituent allègrement devant les immigrés musulmans, ils promeuvent l’assassinat des enfants dans le ventre de leur mère – c’est l’avortement –, ils promeuvent aussi l’euthanasie, comme si les personnes en fin de vie n’étaient plus que des déchets dont il faut se débarrasser, tout cela pour ne vous citer que quelques exemples. C’est leur plan ouvertement et délibérément conçu pour souiller et détruire tout ce qui, dans l’être humain, est beau, noble et sacré ; tout ce qui, dans l’être humain, rappelle que nous sommes toutes et tous des enfants de Dieu, créés à son image. Pour lutter contre cette hérésie abjecte, je vous encourage à relire le Motu proprio Sacrorum antistitum, promulgué par le pape saint Pie X, que nous connaissons également sous le nom de Serment antimoderniste, et de vous en imprégner. Puisse ce texte fort, accompagné de vos prières, guider vos pas sur les difficiles chemins de la vraie foi catholique de toujours et de la fidélité sans faille à Notre Seigneur Jésus-Christ, avec l’aide et la grâce de Sa Très Sainte Mère, la Vierge Marie. Demeurez toujours fidèles aux enseignements traditionnels, à la foi et à la doctrine de toujours. Ne vous laissez pas gagner par les mirages modernistes, par ces infâmes mensonges qui vous font miroiter des plaisirs faciles et, in fine, dérisoires, vains et toujours décevants : cet appétit des biens matériels, cette désertion morale généralisée, la société de consommation pourrit l’humanité au lieu de la grandir, au lieu de la sanctifier. Et si d’aucuns vous moquent, tournent en dérision votre belle foi catholique, ayez toujours au cœur le souvenir de Notre Seigneur Jésus-Christ, ainsi que des premiers chrétiens martyrisés. Ainsi soit-il. »

	 

	Depuis très jeune, l’abbé Granville possède et cultive une foi profonde et une vocation forte, ancrée et chevillée au corps. Issu d’une famille profondément catholique et pieuse, il a choisi d’embrasser le traditionalisme parce qu’il trouve l’Église conciliaire, l’Église d’après le concile de Vatican II, trop molle, trop relativiste et plus suffisamment respectueuse de la doctrine catholique de toujours. Il a donc décidé d’intégrer le séminaire d’Écône de la Fraternité Sacerdotale Saint-Pie-X. Fondée en 1970 par l’évêque Monseigneur Marcel Lefebvre, la Fraternité refuse l’aggiornamento du Concile Vatican II, en particulier en ce qui concerne les rapports à la modernité et à l’œcuménisme. La Fraternité Saint-Pie-X prône ainsi des positions très strictes en matière de mœurs (refus de l’homosexualité, du divorce, de la contraception…), mais également refuse tout dialogue avec ce qu’elle qualifie de fausses religions (les religions juive et musulmane, mais également le protestantisme), arguant qu’il n’existe qu’une seule et vraie foi, la foi catholique (d’avant le concile de Vatican II, bien entendu) ; positions que certains de ses détracteurs n’hésitent pas à qualifier de réactionnaires, voire ouvertement fascisantes. Il est vrai que certains fidèles entretiennent d’ailleurs des liens ambigus avec l’extrême droite et l’antisémitisme, adoptant volontiers les discours de Charles Maurras et du maréchal Pétain, et, plus récemment, de Jean-Marie Le Pen et d’Henry de Lesquen, fréquentant certains cercles royalistes parmi les plus conservateurs ou et s’adonnant à un antimaçonnisme viscéral.

	 

	Mais ce qui a surtout séduit l’abbé Granville dans l’approche traditionaliste, c’est le respect de la liturgie en latin. Rien de plus beau que le Pater noster chanté en grégorien plutôt que sa version moderne, simplement et fadement ânonnée en français. Et que dire l’Asperges ou du Credo ? Et la communion à genou et sur la langue, cela a autrement plus de sens et de puissance que la communion donnée debout et dans la main ! Et contrairement à ce que disent nombre de détracteurs de cette messe « à l’ancienne », que l’abbé préfère qualifier de messe « de toujours », non, le prêtre ne la célèbre pas dos aux fidèles, mais face à l’autel. Prêtre et fidèles sont ainsi tournés ensemble vers l’autel, vers le Christ. L’abbé Granville exècre également de voir des prêtres habillés « en civil ». Lui porte soutane et col romain. Tout le temps. Bref, c’est toute une échelle de valeurs et toute une idéologie qui distinguent catholiques traditionalistes de leurs homologues modernes, pour ne pas dire modernistes.

	 

	À la fin de la messe, l’abbé Granville aime à s’attarder avec ses ouailles, il les connaît presque tous, ce sont des fidèles qu’il voit chaque dimanche. Il demande des nouvelles de chacun, en particulier si les enfants apprennent bien à l’école, comment se portent les personnes âgées ou malades. Ce travail d’écoute, proche du cœur, renforce encore le lien spirituel qui unit Dieu, le ministre du Culte et les fidèles. Il voit, avec plaisir, grandir les enfants qu’il a baptisés, depuis cinq ans à présent qu’il officie dans cette paroisse de Saint-Eugène. À l’autre bout du grand chemin de la vie, il a également dû célébrer les funérailles de certains fidèles. Entre les deux, il y a les fiançailles, les mariages. Bref, c’est toute la vie de sa paroisse qu’il aime suivre au travers de ces discussions d’après-messe. Et puis, il y a aussi les préparatifs des différents grands événements que sont la Sainte Noël, Pâques, les processions. Dans ces occasions, il sait qu’il peut compter sur la bonne volonté de tout le monde. Petits et grands, jeunes et moins jeunes, chacun apporte sa pierre à l’édifice, pour la plus grande gloire de Dieu et la communion du Saint-Esprit.

	 

	Après ce moment informel avec ses fidèles, l’abbé Granville effectue un peu de rangement dans sa petite église ; il aime que tout soit en ordre et bien à sa place pour quand madame Gilberte, sa gouvernante, va venir nettoyer le sol, enlever les cierges consumés et en préparer de nouveaux, rafraîchir les bouquets de fleurs et épousseter le grand crucifix et les statues de la Sainte Vierge et de saint Eugène qui, tous trois, veillent sur la communauté et apportent à chacun repères moraux, aide spirituelle, force et consolation.

	Tout à coup, l’abbé entend la porte de l’église grincer doucement.

	— Tiens, se dit-il, peut-être un fidèle qui souhaite me voir en particulier, se confesser ou tout du moins me parler en privé, loin du regard et des oreilles des autres fidèles ?

	Car en effet, il arrive parfois que certains paroissiens, surtout parmi ceux qui ont rejoint la communauté depuis peu, se sentent un peu gênés à l’idée d’aborder un prêtre et de solliciter auprès de lui des conseils ou lui demander de bien vouloir l’entendre en confession.

	L’abbé Granville se retourne donc vers la source de ce bruit, mais ne voit personne. La porte grince de nouveau en se refermant. Il continue donc de vaquer à ses occupations. Ces dernières terminées, il s’accorde un moment de prière, avant de quitter l’église. Et c’est à genoux au beau milieu d’un Pater noster qu’il entend de nouveau ce même grincement. Distrait de ses oraisons, il se relève, se retourne et, avant de comprendre ce qui lui arrive, voit une ombre, comme une silhouette fantomatique, reçoit un projectile en pleine poitrine et s’écroule au milieu de l’église, dos au maître-autel. Mort.

	 

	Quelques heures plus tard, dans le courant de l’après-midi, madame Gilberte, gouvernante de l’abbé, vêtue de son tablier, pousse la porte de l’église, comme à son habitude, afin de s’occuper de l’entretien de l’église et veiller à ce que tout soit impeccable. À ses yeux, assurer la propreté parfaite de l’église, c’est une manière de servir Dieu et la Sainte Vierge. Regardant vers l’autel, elle ne peut pas manquer de voir le cadavre de l’abbé Granville, allongé bras en croix, dans la nef principale, un projectile fiché en plein cœur. Elle voudrait crier devant une vision aussi abominable, mais pas le moindre son ne parvient à sortir de sa bouche. Ses yeux se révulsent et elle s’effondre à son tour.

	À son réveil, madame Gilberte, totalement traumatisée, a la bouche sèche, la tête qui tourne, elle se met à pleurer. Complètement perdue par des événements qui la dépassent, elle ne sait que faire. Surmontant ses larmes et sa peur panique, elle se dirige vers la sacristie où se trouve un téléphone. Elle compose péniblement le numéro d’urgence et arrive à balbutier, entre deux sanglots :

	— Venez vite, au secours… église Saint-Eugène… l’abbé est mort… assassiné.

	Incapable de raccrocher le téléphone, elle demeure prostrée dans la sacristie et c’est ainsi, dans la même posture, que les services de secours, police, pompiers et ambulanciers la découvrent, une petite quinzaine de minutes plus tard.

	 

	C’est le commissaire Louveciennes qui est chargé de l’affaire. Étant donné qu’il est question d’un abbé assassiné et au vu du climat terroriste ambiant, la Brigade criminelle de la Police judiciaire a choisi de confier l’affaire à l’un de ses plus fins limiers. Près de trente années d’une carrière exemplaire, ponctuée d’arrestations très médiatisées : Patrick Lelong, pédophile et assassin d’enfants ; Mohammed Abd-el-Ouira, terroriste islamiste responsable de l’assassinat de quatre fidèles juifs à la sortie d’une synagogue et Louis Danvers, surnommé « le Chimiste », responsable de plusieurs attaques chimiques perpétrées contre des banques et des entreprises cotées en bourse.

	Le commissaire est secondé par son adjointe, l’inspectrice principale Marie Caspard ; ils travaillent en binôme depuis plus de cinq ans. C’est le commissaire lui-même qui l’a formée et il a une totale confiance en elle. Les inspecteurs Laffont et Primerio complètent l’équipe.

	Sachant combien les premiers instants d’une enquête sont précieux et capitaux, et peu habitué à prendre des gants avec les témoins (sans pour autant les rudoyer, bien entendu, mais en allant néanmoins droit au but), le commissaire entame l’interrogatoire de la gouvernante, madame Gilberte.

	— Bonjour, madame, commissaire Louveciennes, en charge de l’enquête. Je dois vous poser quelques questions.

	— Bien sûr, monsieur, répond madame Gilberte, en se tapotant les yeux avec son mouchoir. Mais excusez-moi, je suis encore sous le choc. Assassiner un prêtre au milieu d’une église, sous les yeux de Notre Seigneur Jésus-Christ, c’est tout bonnement horrible. Horrible.

	— Certes, madame, s’impatiente le commissaire. Racontez-moi tout d’abord ce qui s’est passé et comment vous avez découvert le corps.

	— Je ne sais rien de particulier, monsieur le commissaire ; je venais faire le ménage comme tous les dimanches après-midi, après la grand-messe et j’ai vu immédiatement le cadavre de monsieur l’abbé. Ensuite, je ne me rappelle plus très bien, je pense que j’ai appelé les secours.

	— Connaissez-vous des ennemis à l’abbé Granville ? Quelqu’un qui aurait pu lui en vouloir ?

	— Des ennemis ? Grand Dieu, non ! Monsieur l’abbé était un homme d’une grande gentillesse et d’une grande piété. Un homme affable, souriant, attentif aux autres. Il avait toujours une parole gentille, réconfortante pour chacun. Jamais un mot plus haut que l’autre.

	— À votre connaissance, avait-il des soucis ces derniers temps ? Était-il contrarié ?

	— Non, il était comme d’habitude ; comme je vous disais, il est… enfin il était toujours très…

	— Très bien madame, coupe le commissaire. Laissez vos coordonnées à mon collègue en uniforme, qui est là près de la porte, il est possible qu’on vous recontacte pour d’autres précisions.

	Puis se tournant vers l’inspectrice principale Caspard, il lui demande :

	— Que penses-tu de ce témoignage ?

	— Je pense qu’on n’en tirera rien de plus. Juste une brave bigote qui, à l’évidence, ne sait rien et est complètement paumée.

	Souriant à moitié, car son adjointe a, au fil du temps, adopté son style pour le moins direct, le commissaire ponctue :

	— C’est aussi mon avis. Allons plutôt voir ce que disent les collègues de la scientifique.

	Interpellant familièrement le docteur Bernard, un vieux de la vieille lui aussi, blanchi sous le harnois et médecin légiste reconnu unanimement pour ses qualités professionnelles et ses expertises toujours précises et détaillées, le commissaire lui demande :

	— Alors doc, qu’est-ce qu’on a ?

	— Mort instantanée. Un carreau d’arbalète tiré en plein cœur. Distance d’environ une dizaine à une douzaine de mètres. Un tireur honnête, mais pas un cador, si tu veux mon avis. À cette distance et en plein jour, pas très difficile de mettre dans le mille.

	— Un carreau d’arbalète ? Pas très courant comme arme du crime.

	— Pas courant, je te l’accorde, mais assez facile d’accès. La plupart des arbalètes relèvent de la catégorie des armes de loisir, disponibles en vente libre dans toutes les armureries pour la modique somme de 100 ou 200 euros, sur simple présentation de la carte d’identité. Pas besoin de permis spécifique, ni d’une licence ou quoi que ce soit du genre. Et pour peu que l’acheteur paie en liquide, aucune chance de remonter jusqu’à lui, car, comme tu le sais, pour les armes de loisir, les armuriers n’ont pas l’obligation légale de tenir un registre. Alors à moins de tomber sur un armurier particulièrement scrupuleux…

	— Arme de loisir ? Je doute que feu le curé soit de cet avis, enfin passons. Aucune marque de lutte ? Rien de suspect à signaler ?

	— Rien. Aucune marque défensive. Notre brave abbé a été pris par surprise. Je t’en dirai plus après l’autopsie, mais je doute d’en apprendre davantage.

	Puis, réfléchissant tout haut, le commissaire poursuit le raisonnement :

	— Et rien à espérer non plus du côté des empreintes. Dans une église, tu penses… Et un prêtre tradi assassiné d’un coup d’arbalète en pleine église, je sens qu’on va avoir les journalistes sur le dos constamment. Ces charognards, dès qu’ils peuvent faire dans le sensationnalisme, ils ne s’en privent pas !
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